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Introduction

L’Introduction générale concernant Afanassiev, son œuvre, Les Contes, leur place dans l’étude des contes populaires en général et russes en particulier a été fournie dans le premier tome. Ici, comme nous l’avons fait pour le tome II, nous nous contenterons de caractériser les contes de ce troisième tome.

Ce tome III comporte une moitié de contes merveilleux et une autre de contes divers. Environ cinquante contes merveilleux relèvent des mêmes traits que ceux précédemment décrits. La structure de ces contes est identique, et si les thèmes diffèrent, ils ne remettent pas en cause le genre même du conte merveilleux. Les analyses de Vladimir Propp s’appliquent encore ici, naturellement.

Donnons simplement quelques pistes d’interrogation et de recherche. Nombre des contes concernés ont pour héroïne une princesse animale (grenouille, cane, serpent(e), ourse, cygne, louve…). L’animalité de l’épouse recherchée est, comme le suggérait Propp, la marque de l’entrée du héros dans un clan à totem déterminé, mais quelles sont les lois qui régissent ce clan, et dans quelle mesure le conte s’en fait-il l’écho ? Certaines versions de la princesse grenouille vont jusqu’à révéler un archaïsme étonnant : à côté de la princesse grenouille qui danse et fait surgir lac et cygnes, ce qui semble bien normal dans un conte merveilleux, voilà la grenouille cannibale qui veut manger le héros, qui le menace de son pilon de fer et l’emporte dans son royaume. À quelle structure sociale avons-nous affaire ici ? Notons aussi que, si la mort peut être cachée dans un œuf, l’amour peut l’être aussi. Le sens à donner est loin d’être évident, si ce n’est que nous sommes ici confrontés à quelques traits de mentalité et à des représentations archaïques.

Le monde sous-jacent au conte semble, encore une fois, à forte dominante féminine. Ainsi, si la paternité est proclamée haut et fort
en début de conte et dans la dénomination même du héros, c’est pour mieux être niée par la suite : pourquoi, par exemple, Ivan-tsariévitch s’en va-t-il à la chasse (à la guerre) alors que sa femme est sur le point d’accoucher ? Bien entendu, pour qu’il y ait une histoire (celle des Enfants substitués), mais cette fuite n’est-elle pas en même temps révélatrice de quelque interdit archaïque, suivant lequel l’homme / le géniteur / le père ne peut assister à la naissance de son enfant ? Et que dire de ce tsar / prince qui ne s’aperçoit pas qu’on lui a changé sa femme, quel aveuglement étrange ! Par ailleurs dans nombre de contes (Je-ne-sais-pas), il est clair que c’est la princesse qui choisit son fiancé au cours d’un banquet, et non l’inverse.

Bien des contes rappellent les thèmes de l’Odyssée (sujet du Cyclope aveuglé, sujet de Pénélope et des prétendants), sans que l’on puisse tracer la moindre filiation. Et si, loin d’avoir affaire à quelque improbable emprunt (les paysans étaient dans leur grande majorité illettrés), certains thèmes parallèles s’étaient développés indépendamment 1 ?

Le goût pour l’ivresse joyeuse est de mise ici comme dans les autres tomes : ainsi le héros voyage dans les airs sur un tapis volant, mais il n’oublie pas pour autant de s’arrêter de temps en temps dans une auberge pour se rafraîchir le gosier. Ceci nous ramène à l’atmosphère festive des banquets de noces ainsi qu’au contage masculin. De même, la foi du héros en lui-même (« Et il prit le troisième chemin, celui où il risquait de perdre la vie, car il avait foi en lui-même »), l’optimisme foncier, signent l’authenticité populaire, loin de la mièvrerie de nombreux contes de colportage.

Les contes féminins, eux, plus intimistes, dégagent parfois des moments pleins de poésie, tels celui de l’amour du frère et de la sœur, de la mère pour ses enfants, exprimés dans de petites chansons (dans lesquelles on relève peut-être une influence littéraire) : « Vous que j’ai allaités des larmes que je versais », pleure la mère sur ses enfants qu’elle croit morts.

Certains contes, frustes par rapport à la tradition occidentale plus élaborée, (Peau de Cochon, La Petite Chaussure dorée…) pourraient aider à élucider le rite initial à l’origine du sujet de conte Cendrillon et Peau d’Âne.


Notons également l’art consommé de certains débuts ou fins de
contes : « Sur la mer océane, sur l’île Bouïane, il est un taureau cuit au four, garni d’ail haché, un côté prêt à découper, l’autre à déguster!  » ; de certaines formules : « Voilà les hauts gradés qui se cachent derrière les gradés moyens, les gradés moyens qui se cachent derrière les petits et, de ceux-là mêmes, ne parvient un souffle de voix ! »

 




Les autres contes, très divers, relèvent d’un autre discours et d’abord d’une structure différente.

Les premiers d’entre eux (dans l’ordre voulu par Afanassiev) sont inspirés par la byline (ou chant épique oral russe). Le chant épique est scandé. Quand il perd cette dimension rythmée, il devient un récit en prose et, en général, est considéré comme une dégénérescence. Le recueil d’Afanassiev en contient plusieurs exemples. Ils ont le mérite de dévoiler au lecteur français quelques-uns des thèmes et figures de ce genre folklorique, d’en faire sentir l’esprit héroïque2. Ainsi le brigand Rossignol, dont le nid est bâti sur douze chênes et dont le sifflement redoutable fait tomber tous les assistants ; la vache qui enfourne la bière écumante par tonneaux entiers… On retrouve ce souffle et ce style épiques dans quelques contes assimilés (Je-ne-sais-pas).


Les récits sur les morts et autres histoires de vampires appartiennent à une tradition d’« histoires vraies », coutumière de la Russie paysanne du XIXe siècle, mais remontant à des époques très antérieures, comme l’a montré Zélénine dans son Essai de mythologie russe : les morts de mort violente et les roussalki (Petrograd, 1917). Ils ne font pas toujours partie des contes à proprement parler et ne figurent pas dans l’Index des sujets de contes.


Les contes sur les idiots, les contes absurdes, nous font passer, eux, du décalage par le merveilleux au décalage par le rire. Ce rire concerne aussi les exploits chevaleresques, le solide bon sens paysan dénonçant (bien indépendamment de l’œuvre de Cervantès) l’absurdité et l’enflure de certaines attitudes « héroïques ». Ce goût pour la satire ancre le conte dans une tradition de protestation, jamais trop affirmée et cependant existante. Certains contes, dits anecdotiques, prennent pourtant résolument le parti du héros (le paysan) contre le châtelain, le pope, le marchand, lesquels jouent le rôle de l’adversaire et se retrouvent systématiquement bafoués, ridiculisés. La structure du récit en rend compte : elle est désormais simplifiée avec
deux seuls personnages (ou groupes de personnages), figurant le héros et l’adversaire. Un des aides du héros est parfois le tsar démocrate, et ceci remonte à une tradition historique, celle des chansons historiques où le tsar Ivan IV est figuré comme un souverain comprenant les intérêts du « peuple » (conte Le Potier).

Parmi ces contes satiriques, il ne faut pas oublier les contes sur « les mauvaises femmes », coquettes, bêtes, médisantes, roublardes…, contes misogynes de tradition souvent internationale3, mais relativement récente, et qui révèlent peut-être moins le « mauvais » caractère féminin que l’angoisse éprouvée par les deux sexes à vivre en couple de façon « obligée ». Rappelons que le mariage était pratiquement obligatoire.

Certains contes relèvent de l’art du quiproquo (conte La Voyante / Le Sorcier), de l’art de jouer sur les différents sens d’un mot.

Certains de ces contes rappellent enfin, mais de façon déformée, tel ou tel rituel archaïque. Ainsi, le passage vers l’autre monde, réalisé à dos d’oiseau, à l’intérieur d’une bête emportée par un oiseau4 devient une simple mascarade dont est victime un des personnages : on le déshabille, on l’enduit de goudron et on colle sur lui du duvet / des plumes. Et il / elle ne se reconnaît pas lui / elle-même — écho tardif de l’incognito du conte merveilleux (Je-ne-sais-pas ou Peau de Cochon).

Quoi qu’il en soit, ces contes « anecdotiques », et les anecdotes elles-mêmes, qui figurent à juste titre en dernier dans le recueil d’Afanassiev, révélateurs des mentalités paysannes du XIXe siècle, n’en sont pas moins ancrés dans une tradition le plus souvent millénaire et internationale, comme le prouvent les renvois des Notes au tome III.

Toute cette énumération confirme l’immense variété de cette collection de contes, restée à ce jour inégalée.

 




Dans cette édition, revue et augmentée, chaque tome comporte un certain nombre de contes nouveaux. Ce tome III contient dix-huit numéros de contes et seize numéros d’anecdotes inédits.

Comme les tomes précédents, ce tome III comporte des Notes dans lesquelles figure un nombre assez important de Variantes inédites, un Tableau comparé des numéros de contes, le tout portant sur le seul tome III. Y figure également l’Index des sujets de contes,
valable, lui, pour les trois tomes. Enfin, en appendice est donnée l’Introduction faite par Afanassiev à la deuxième édition russe des contes (publiée post mortem en 1873).

Tatiana Grigorievna Ivanova, vice-directrice de la Maison Pouchkine de Saint-Pétersbourg et spécialiste reconnue de l’histoire du conte et du folklore russes, a bien voulu écrire une Postface à cette édition. Nous l’en remercions.
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188. LA MONTAGNE D’OR

Un fils de marchand nommé Ivan avait si bien dissipé sa fortune en boissons et en divertissements qu’il se retrouva un jour sans le sou. Il prit une bêche, gagna la place du marché et se campa là, à attendre l’embauche. Voici que passe le marchand aux mille roubles dans une voiture dorée ; à sa vue, tous les journaliers et autres ouvriers qui se trouvaient là, tous tant qu’ils étaient, se dispersèrent à toutes jambes ou se terrèrent dans les coins.

« Tu veux du travail, mon gaillard ? Je t’embauche ! dit le marchand à Ivan. — Pour sûr. C’est pour cela que je suis venu ! — Combien demandes-tu ? — Cent roubles par jour, ça me suffira ! — Pourquoi si cher ? — Si tu trouves que c’est cher, cherche meilleur marché ; seulement, tu l’as peut-être vu, à ton approche, tous les travailleurs qui étaient là, et ils étaient en nombre, se sont dispersés… — Alors, bon, viens demain à l’embarcadère ! »

Le lendemain, le jeune homme se rendit à l’embarcadère. Le marchand l’attendait. Ils montèrent à bord d’un navire et prirent le large.

Au bout d’un certain temps, ils aperçurent au milieu des flots une île montagneuse ; sur la rive quelque chose brillait comme le feu.

« On dirait un incendie ! dit Ivan — Pas du tout ! C’est mon palais d’or ! » On accosta. À la rencontre du marchand accoururent sa femme et sa fille. Cette dernière était belle à ne pouvoir ni l’imaginer, ni la rêver, ni même la conter. Aussitôt eurent lieu présentations, embrassades, puis l’on entra tous ensemble dans le palais. On s’attabla, on se mit à boire, à manger, à se divertir. « Chaque chose en son temps ! dit le marchand, aujourd’hui le festin, demain le travail ! » Or Ivan était un beau garçon, élancé, vigoureux, le teint vermeil, et il plut à la jeune fille. Elle l’entraîna dans une pièce voisine et lui tendit en secret un briquet: « Prends, lorsque tu seras en peine, cela pourra te servir ! »


Le lendemain, le marchand aux mille roubles parvint avec son ouvrier au pied de la haute montagne d’or. Il n’était pas possible d’en atteindre le sommet, par quelque côté que l’on s’y prît. « Allons, dit le patron, buvons d’abord un coup ! » Et il tendit à son ouvrier une potion pour l’endormir. Celui-ci but et sombra dans le sommeil. Le marchand en profita pour tirer son couteau, tuer une rosse chétive, l’éventrer et l’étriper. Prestement, il fourra le jeune gars dans le ventre de la bête et, sans oublier d’y joindre la pelle, il recousit la charogne ; puis il se tapit. Tout à coup, à tire-d’aile, survinrent des corbeaux noirs à bec de fer qui se saisirent de la charogne et l’emportèrent au sommet de la montagne pour la dépecer ; lorsqu’ils eurent fini la bête, ils s’attaquèrent au jeune homme. Ceci le tira de sa torpeur, il les chassa et, une fois débarrassé d’eux, il regarda de droite et de gauche, et demanda :

« Où suis-je ? — Sur la montagne d’or, répondit d’en bas le marchand, allons, prends la bêche et mets-toi à piocher. »

Et Ivan se mit à piocher, piocher, envoyant en bas tout l’or qu’il extrayait ; le marchand, lui, l’entassait dans les charrettes qu’il avait amenées. Vers le soir, il eut ses neuf charrettes pleines.

« Suffit ! s’écria le marchand, merci pour la peine, et adieu ! — Mais, et moi, alors ? — Toi, débrouille-toi comme tu le peux ! Sur la montagne, il y en a déjà quatre-vingt-dix-neuf comme toi qui ont péri. Avec toi, cela fera juste cent ! », dit le marchand, et il s’en fut. « Que faire ? pense Ivan. Il est impossible de redescendre ! Je suis bon pour mourir de faim ! »

Il reste là-haut, à regarder les corbeaux noirs à bec de fer qui tournent au-dessus de lui, flairant déjà leur proie. Il se souvient alors des paroles de la belle fille, au moment où elle lui donnait le briquet : « Prends, lorsque tu seras en peine, cela pourra te servir ! » « Elle n’a pas dit cela pour rien ! Essayons toujours ! » Ivan sortit le briquet, frotta la pierre. Aussitôt surgirent deux gaillards : « Que désirez-vous? Que vous faut-il ? — Transportez-moi au pied de cette montagne, au bord de l’eau ! »

À peine eut-il prononcé ces mots qu’il fut saisi et transporté en bas avec précaution.

Le jeune homme longe la rive, il aperçoit au large un navire qui passe. « Holà, les matelots ! Prenez-moi avec vous ! — Non, l’ami, nous n’avons pas de temps à perdre : un arrêt, c’est pour nous vingt-cinq nœuds de retard ! » Et les matelots passèrent. Mais soudain, des
vents contraires se mirent à souffler et une tempête épouvantable se déchaîna. « Par ma foi, il faut croire que ce n’est pas là un homme ordinaire ! Revenons le prendre ! » Ils firent marche arrière, et ramenèrent Ivan dans son pays natal.

 




Le temps passa-t-il vite ou non, toujours est-il qu’Ivan, armé de sa pelle, retourna se louer sur la place du marché. À nouveau, le marchand aux mille roubles arrive dans sa voiture dorée ; à sa vue, les journaliers se dispersent ou se cachent. Le fils de marchand reste seul.

« Je t’embauche ! lui dit le marchand — À ta guise, c’est deux cents roubles par jour ! — Voilà qui est bien cher ! — Eh bien, cherche meilleur marché, mais tu vois comme tous s’enfuient à ton approche ! — Bon, d’accord ! Rendez-vous demain à l’embarcadère ! »

Au matin, ils se retrouvèrent à l’endroit convenu, montèrent à bord du navire, et se rendirent jusqu’à l’île. Le premier jour, on festoya ; le deuxième, on gagna la montagne. On arrive, le marchand tend un verre à son ouvrier : « Bois d’abord ! — Attends, patron, c’est moi qui régale ! » Car, cette fois, Ivan avait lui aussi préparé une potion. Il en remplit un plein verre, le tendit au marchand. Celui-ci le but et s’endormit profondément. Le jeune homme égorgea la rosse la plus efflanquée qu’il trouva, l’étripa, fourra son patron dans le ventre de la bête, sans oublier d’y joindre la bêche, et lui-même se tapit dans les buissons.

Tout à coup survinrent des corbeaux noirs au bec de fer, ils attrapèrent la charogne, l’emportèrent au sommet de la montagne et se mirent à la dépecer. Le marchand aux mille roubles s’éveille, regarde autour de lui : « Où suis-je ? demande-t-il. — Là-haut, lui répond l’autre, prends la bêche et pioche ! Si tu travailles bien, je te dirai comment faire pour redescendre. » Le marchand empoigna la bêche, creusa, creusa, et remplit douze charrettes : « Suffit à présent ! dit Ivan. Merci pour la peine, et adieu ! — Mais, moi ? — Toi, fais comme tu peux, il y en a quatre-vingt-dix-neuf qui sont morts là-haut; avec toi, cela fera tout juste cent ! »

Le jeune homme prit les douze charrettes, revint au palais d’or, épousa la belle fille du marchand ; puis, avec sa nouvelle famille, il déménagea pour la capitale. Et c’est ainsi que le marchand resta sur la montagne. Il fut picoré et déchiqueté par les corbeaux noirs au bec de fer.






189. LE PIPEAU MAGIQUE (I)

Il était une fois un pope et sa femme ; ils avaient un fils, Ivanouchka, et une fille, Alionouchka. Un jour, Alionouchka dit à sa mère : « Maman, je vais à la forêt cueillir des fraises des bois ; toutes mes petites amies sont déjà parties. — Va, mais prends ton frère avec toi ! — Pourquoi faire ? Il est paresseux et, de toute façon, il ne nous aidera pas ! — Cela ne fait rien, prends-le ! Celui de vous deux qui fera la plus belle cueillette aura des bottes rouges ! »

Voilà le frère et la sœur partis. Ils arrivent dans la forêt. Ivanouchka cueille, cueille, et met tout dans son panier ; Alionouchka mange, mange, et ne met que deux fraises dans le sien. Puis elle regarde, voit son panier vide, celui d’Ivanouchka presque rempli. La jalousie s’empara d’elle : « Viens, frérot, que je t’épouille ! » Il posa sa tête sur les genoux de sa sœur et s’endormit. Aussitôt Alionouchka sortit de sa poche un couteau pointu et égorgea son frère ; puis elle creusa une fosse et l’y enterra. Et elle repartit, emportant toute la cueillette.

Elle arrive à la maison, tend le panier à sa mère : « Où est ton petit frère Ivanouchka ? demande la mère — Oh, il a dû rester en arrière et il s’est perdu dans les bois ; je l’ai appelé, je l’ai cherché, mais je ne l’ai pas retrouvé. »

Le père et la mère attendirent longtemps le retour d’Ivanouchka, en vain.

 




Sur la tombe d’Ivanouchka poussa un grand roseau bien droit. Devant la tombe, des bergers passèrent avec leur troupeau. Ils virent le roseau et dirent : « Le beau roseau ! » L’un des bergers le coupa et en fit un pipeau : « Essayons voir ! », dit-il. À peine l’eut-il porté aux lèvres que le pipeau se mit à chanter :



« Joue tout doux, tout doux, berger ! 
Ne frappe pas mon cœur à mort ! 
C’est Alionouchka qui m’a trahi 
Pour des fraises, pour des bottes rouges ! »




« Ah, quel merveilleux pipeau ! dit le berger. Et comme il parle bien ; ma foi, un tel pipeau vaut cher. — Donne-le, que j’essaie aussi ! », dit le deuxième berger. Il y appliqua ses lèvres et le pipeau
rechanta le même couplet ; puis ce fut le tour du troisième berger, et le pipeau rechanta encore.

 




Les bergers gagnèrent le village et s’arrêtèrent devant la maison du pope : « Laisse-nous passer la nuit, mon père ! — C’est que… je n’ai pas beaucoup de place, hésita le pope. — Cela ne fait rien, pour la peine, nous te montrerons une merveille ! »

Le pope les laissa entrer et les interrogea : « N’avez-vous pas vu quelque part un enfant qui s’appelle Ivanouchka ? Il est parti à la cueillette et il n’est pas revenu. — Non, nous ne l’avons pas vu ; mais, en chemin, nous avons coupé un roseau et en avons fait un pipeau. Et ce pipeau est magique, il joue tout seul ! »

Le berger sortit son pipeau et le porta aux lèvres :



« Joue tout doux, tout doux, berger ! 
Ne frappe pas mon cœur à mort ! 
C’est Alionouchka qui m’a trahi 
Pour des fraises, pour des bottes rouges ! »




« Laisse-moi essayer ! », dit le pope. Il prit le pipeau et chanta :



« Joue tout doux, tout doux, papa ! 
Ne frappe pas mon cœur à mort ! 
C’est Alionouchka qui m’a trahi 
Pour des fraises, pour des bottes rouges ! »




« Où est ma fille ? », demanda le pope. Alionouchka s’était cachée dans le recoin le plus sombre. On l’en extirpa.

« Allez, joue ! dit le père — Je ne sais pas. — Joue quand même ! » Elle voulut se dérober, mais son père la menaça et lui mit de force le pipeau entre les doigts. À peine Alionouchka l’eut-elle appliqué aux lèvres que le pipeau chanta :



« Joue tout doux, tout doux, sœurette ! 
Ne frappe pas mon cœur à mort ! 
C’est toi, Alionouchka, qui m’as trahi 
Pour des fraises, pour des bottes rouges ! »




Alors Alionouchka avoua tout ce qui s’était passé ; le père se mit en colère et la chassa de la maison.






190. LE PIPEAU MAGIQUE (II)

Il était une fois un vieux et une vieille qui n’avaient pas d’enfant. Le vieux alla dehors, fit une boule de neige et, la recouvrant de sa pelisse, revint la poser sur le poêle. La boule de neige devint une petite fille, Neige Blanche. La voilà partie avec les autres filles du village cueillir des airelles dans la forêt. À celle qui en ramasserait le plus, le père et la mère promettaient une robe rouge ; et celle-là, disaient-ils, se marierait avant les autres. Neige Blanche cueillit plus d’airelles que ses amies. Celles-ci se saisirent d’elle et la tuèrent, l’enterrèrent sous un pin, tassèrent la terre au rouleau, l’aplatirent à la planche. Puis elles rentrèrent au village. Le vieux demanda : « Où est ma fillette ? — Elle a pris un autre chemin, nous l’avons cherchée, nous l’avons appelée, mais elle n’est pas revenue ! Quand le soleil s’est couché, elle n’y était toujours pas ! Et nous n’allions tout de même pas passer la nuit dans la forêt ! »

Un roseau poussa sur la tombe de Neige Blanche. Un jour des haleurs passèrent, ils le coupèrent et en firent un pipeau. Ils arrivèrent chez le vieux, le père de Neige Blanche, et se mirent à jouer. Le pipeau chanta : « Dou-dou, papa ! Dou-dou, mon bon ! Tu ne connais pas mon grand chagrin : mes amies m’ont tuée pour un plat d’airelles. Elles m’ont tuée, m’ont enterrée sous le pin, ont tassé la terre au rouleau, l’ont aplatie à la planche ! » Le vieux s’étonna : « Quelle merveille ! Ce pipeau est un simple jonc, et pourtant il parle comme vous et moi ! » Et, après avoir bien régalé les haleurs, il leur demanda : « Donnez-moi ce pipeau ! » Les haleurs le lui donnèrent. Le vieux dit à la vielle : « Et si nous cassions ce pipeau, pour voir ce qu’il y a dedans ? » Ils cassèrent le pipeau, et Neige Blanche s’en échappa. Le vieux et la vieille se réjouirent et ils reprirent leur vie d’antan, à confectionner des bonnets. On t’en a donné un, à moi on l’a envoyé. Et voilà la fin du conte, il n’y a rien à ajouter.





191. LE PLATEAU D’ARGENT ET LA POMME VERMEILLE

Il était une fois un paysan et sa femme, ils avaient trois filles. Les deux premières étaient coquettes et futées. La troisième était si simplette que ses sœurs, et même ses parents, l’appelaient l’idiote. On
ne se gênait pas pour la pousser, la malmener, la charger de besogne ; jamais elle ne disait mot en retour, toujours on la trouvait prête à sarcler, à faire des copeaux, à traire les vaches, à donner la pâtée aux canards. Quoi qu’on lui demandât, jamais elle ne refusait, et l’on entendait ce seul refrain : « Fais ceci, l’idiote ! Veille à tout, l’idiote ! » Un jour où le paysan menait à la foire sa charrette de foin, il promit à ses filles de leur rapporter à chacune un cadeau. La première dit : « Père, achète-moi un coupon de coton rouge pour faire une robe sans manches ! » La deuxième dit : « Et moi, achète-m’en du jaune ! » L’idiote, elle, se taisait, les yeux dans le vague. Le père la prit en pitié : pour idiote qu’elle fût, elle n’en était pas moins sa fille. Il dit : « Et toi, l’idiote, que veux-tu ? » L’idiote eut un rire et dit : « Achète-moi, mon cher père, un plateau d’argent et une pomme vermeille. — Quelle idée, s’exclament les sœurs, et que veux-tu en faire ? — Je ferai rouler la pomme sur le plateau et je répéterai les paroles qu’une vieille m’a apprises quand je lui ai donné un petit pain. » Le paysan promit tout cela et il s’en fut.

 




Le chemin fut-il bref ou long, le temps passa-t-il vite ou non, toujours est-il qu’il parvint à la foire, vendit son foin, acheta les cadeaux : pour l’une, un coupon de coton rouge, pour l’autre, un coupon de coton jaune et, pour l’idiote, un plateau d’argent et une pomme vermeille ; il rentra à la maison, distribua les cadeaux. Satisfaites, les sœurs s’installèrent à coudre, tout en raillant l’idiote et en attendant ce qu’elle allait faire de son cadeau. L’idiote ne goûta pas à la pomme, elle s’assit dans un coin en répétant : « Roule, roule, pomme vermeille, sur mon plateau d’argent ; montre-moi les villes et les champs, les forêts et les mers, les hautes montagnes et les vastes cieux ! » La pomme vermeille roule sur le plateau d’argent, et sur le plateau d’argent passent les villes les unes après les autres, les navires voguent sur l’onde, les régiments défilent dans la plaine, et voici les hautes montagnes et les vastes cieux, la course du soleil et la ronde des étoiles, et tout cela est merveilleux à ne pouvoir ni le conter ni le dépeindre. Les sœurs en restèrent bouche bée. Mordues par la jalousie, elles voulurent à toute force posséder le plateau, mais pour rien au monde l’idiote ne l’aurait échangé.

Voilà les méchantes sœurs qui tournent autour d’elle, la pressent, susurrent : « Sœur chérie ! Allons au bois cueillir des fraises ! » L’idiote confie le plateau à son père, se lève et les accompagne. Avec ses sœurs, elle cueille les fraises des bois. Dans l’herbe est posée une
bêche. Soudain les méchantes sœurs s’en saisissent, tuent l’idiote, l’enterrent sous un bouleau. Elles rentrent tard au logis, annoncent :

« L’idiote s’est perdue ; nous avons parcouru le bois en tout sens pour la retrouver, en vain ! Les loups ont dû la dévorer ! » Le père en fut bien marri : pour idiote qu’elle fût, elle n’en était pas moins sa fille. Il se mit à pleurer et, prenant le plateau et la pomme, il les serra dans un coffre qu’il ferma, tandis que les sœurs, qui s’en mordaient les doigts, sanglotaient à qui mieux mieux.

 




Voici un pastoureau qui mène son troupeau ; avec son cor, il joue l’aubade et il s’engage dans le sous-bois à la recherche d’une brebis ; à l’écart, près d’un bouleau, il aperçoit un monticule où poussent de belles fleurs vermeilles et azurées, et où se dresse un roseau bien droit. Le pastoureau le coupe, en fait un pipeau et, ô merveille, voilà le pipeau qui joue et chante de lui-même : « Chante, chante, pipeau ! Amuse mon père, amuse ma mère et mes sœurs chéries ! On m’a tuée, pauvrette que je suis, pour un plateau d’argent, pour une pomme vermeille ! » Les gens entendent, on accourt, tout le village entoure bientôt le pastoureau et l’on demande qui a été tué. « Braves gens ! répond le pastoureau à la foule qui l’assaille, je n’y suis pour rien, je cherchais ma brebis dans le sous-bois et j’ai vu un monticule parsemé de fleurs, avec un roseau qui poussait bien droit ; le roseau, je l’ai coupé, je m’en suis fait un pipeau et c’est ce pipeau qui joue et qui chante tout seul. »

Le père de l’idiote se trouvait là, il entendit les paroles du pastoureau, prit le pipeau, et le pipeau se mit à chanter et à jouer :

« Chante, chante, pipeau, amuse mon père et ma mère. On m’a tuée, pauvrette que je suis, pour un plateau d’argent, pour une pomme vermeille ! » « Conduis-nous, berger, à l’endroit où tu as coupé le roseau. »

Il suivit le berger jusqu’au monticule et resta stupéfait à la vue des belles fleurs vermeilles et azurées. On se mit à creuser et on déterra un corps. Le père, qui avait reconnu sa fille malheureuse, tuée et enterrée Dieu sait par qui, se mit à gémir, à s’arracher les cheveux. Les bonnes gens s’exclament, questionnent. Le pipeau répond : « Mon père chéri ! Ce sont mes sœurs qui m’ont entraînée dans la forêt, ce sont elles qui m’ont tuée pour un plateau d’argent, pour une pomme vermeille ; tu ne me tireras de mon lourd sommeil qu’en puisant de l’eau au puits du roi. » Les deux sœurs envieuses frémissent, blêmissent et, se sentant prises, avouent leur faute ; on les attrape, on
les lie, on les enferme dans une sombre cave en attendant le jugement du roi. Quant au père, il prit le chemin de la capitale.

 




Le temps passa-t-il vite ou non, toujours est-il qu’il gagna la ville. Il arrive au palais. Voici le roi qui descend le perron ; le vieux s’incline jusqu’à terre, implorant son auguste faveur. Le roi dit : « Tu peux puiser de l’eau vivante à mon puits, vieil homme ; quand tu auras ressuscité ta fille, amène-nous-la avec le plateau, la pomme, et les méchantes sœurs. » Le vieux fait un salut jusqu’à terre et, tout joyeux, rapporte chez lui une fiole d’eau vivante. Il court au monticule, dégage le corps. À peine l’a-t-il aspergé que, devant lui, se dresse sa fille, pleine de santé. La pauvrette se jette au cou de son père. Autour d’eux, les gens s’amassent en sanglotant.

Accompagné de ses trois filles, le vieux se rendit à la capitale. On les mena au palais. Le roi parut, vit le vieux et ses filles : deux avaient les mains attachées, quant à la troisième, on eût dit une fleur printanière, avec ses yeux brillant d’une lumière céleste, le visage rayonnant comme l’aube, et les larmes qui lui coulaient des yeux comme autant de perles. Le roi la regarde et il n’en revient pas ; après avoir réprimandé les sœurs, il s’adresse à la belle : « Où donc sont ton plateau et ta pomme vermeille ? » Elle prit le coffret des mains de son père, en sortit la pomme et le plateau, et dit au roi : « Que veux-tu voir, Sire ? Tes villes fortes, tes régiments pleins de bravoure, tes navires voguant sur l’onde, ou les étoiles dans le ciel ? »

Elle fit rouler la pomme vermeille sur le plateau d’argent : sur le plateau, les unes après les autres, les villes se dressent, les régiments s’assemblent avec les étendards et les fusils ; ils s’alignent, les généraux passent la revue ; on tire au canon, on tire au fusil, et la fumée en volutes serrées cache tout à la vue ! À nouveau la pomme roule sur le plateau d’argent et voici que les vagues ondoient, que les navires fendent l’onde, que les drapeaux flottent au vent ; à la poupe, on tire au canon, on tire au fusil, et la fumée en volutes serrées cache tout à la vue ! La pomme roule sur le plateau d’argent et voici que viennent s’y mirer tous les vastes cieux, la course du soleil et la ronde des étoiles. Le roi en reste stupéfait ; quant à la belle, elle fond en larmes, elle tombe aux pieds du souverain, implorant : « Sire, mon plateau d’argent et ma pomme vermeille sont à toi, mais fais grâce à mes sœurs, que je ne sois pas la cause de leur perte ! » Le roi a pitié de ses larmes, il accède à sa prière ; elle pousse un cri de joie, se jette au cou de ses sœurs.


Le roi s’étonne de plus en plus ; il prend la belle par les mains et lui dit avec feu :

« Ta bonté et ta beauté méritent d’être honorées. Veux-tu être mon épouse et l’aimable souveraine de ce royaume ? — Sire ! répond la belle, je suis prête à obéir à ta royale volonté, mais je suis aussi soumise à la bénédiction d’un père et d’une mère. Je ferai ce qu’ils me commanderont l’un et l’autre ! »

En guise d’accord, le père fit un profond salut jusqu’à terre. On envoya chercher la mère, qui la bénit. « Encore une prière, dit la belle au roi, ne me sépare pas des miens ! Que mon père, ma mère et mes sœurs restent à mes côtés ! » Alors ses sœurs se jetèrent à ses pieds.

« Nous n’en sommes pas dignes ! dirent-elles — Tout est oublié, mes sœurs chéries, leur répondit-elle, vous êtes mes sœurs et non des étrangères, à quoi bon se souvenir des vieilles histoires ? »

Ainsi dit-elle en souriant, et elle voulut relever ses sœurs. Mais les sœurs, s’y refusant, continuaient à verser des torrents de larmes. Alors le roi les fit se lever, les regarda avec douceur et leur permit de rester au palais. Et il y eut un grand festin. Le perron étincelait de mille feux. Quand le roi monta en carrosse avec sa reine, la foule les acclama : « Vive le roi, vive la reine ! », criait-on de toutes parts.





192. LE CHASSEUR ET SA FEMME

Il était une fois un chasseur qui avait deux chiens. Un jour, il errait avec eux à travers prés et bois, à la recherche de gibier. À la tombée du soir, après un long trajet infructueux, il aperçut soudain un spectacle peu commun : une souche d’arbre brûlait, un serpent était livré aux flammes. Le serpent dit :

« Sors-moi du feu, bonhomme, je te rendrai heureux : tu sauras tout ce qui existe au monde et tu entendras le langage des bêtes et celui des oiseaux ! — Je veux bien t’aider, mais comment faire ? demanda le chasseur — Plante seulement la pointe de ta pique dans le feu, et je m’en servirai pour sortir ! » Ainsi fit le chasseur. Le serpent sortit du feu : « Merci, bonhomme ! Désormais, tu comprendras tout ce que disent bêtes et oiseaux ; mais n’en fais part à personne, sinon tu n’échapperas pas à la mort ! »


À nouveau, le chasseur se mit à parcourir prés et bois à la recherche de gibier, et il se laissa surprendre par la nuit noire. « La maison est loin, pensa-t-il, passons donc la nuit ici ! » Il fit un feu de bois et s’allongea auprès avec ses chiens. Soudain, voilà qu’il entend les chiens discuter entre eux en s’appelant l’un l’autre frère :

« Ma foi, frère, disait l’un, passe la nuit avec le maître, moi, je vais aller à la maison surveiller la ferme. Les temps ne sont pas sûrs, des voleurs pourraient venir. — Va, frère, et bonne chance ! », répondit l’autre.

Le lendemain de bonne heure, le chien qui avait été passer la nuit à la ferme de son maître réapparut et dit à celui qui était resté dans le bois :

« Bonjour, frère ! — Bonjour ! — Vous avez bien passé la nuit ? — Pas trop mal, heureusement ! Et toi, frère, comment cela a-t-il été ? — Oh, très mal ! Quand je suis arrivé au logis, la patronne m’a accueilli par un : “Quel démon le ramène ici sans son maître, celui-là ?”, et elle m’a jeté une croûte de pain brûlée. Je l’ai flairée, flairée, mais je n’y ai pas touché ; alors, elle a attrapé le tisonnier et s’est mise à me frotter les côtes. Et, pendant la nuit, frère, les voleurs sont venus, ils ont voulu s’attaquer aux granges et aux remises, mais j’ai aboyé de telle façon, je me suis jeté sur eux si furieusement qu’ils ont bientôt plus songé à filer qu’à s’approprier le bien d’autrui ! Ce qui fait que j’ai eu bien du tracas ! »

Les paroles du chien ne sont pas perdues pour le chasseur : « Attends un peu, femme, que je te passe la raclée ! », se promet-il.

 




Il arrive au logis :

« Bonjour, femme ! — Bonjour, l’homme ! — Un des chiens est rentré hier soir ? — Oui. — Tu lui as donné à manger ? — Bien sûr, mon ami ! Une pleine jatte de lait avec du pain trempé. — Tu mens, vieille garce ! Tu lui as donné un croûton brûlé et tu l’as battu avec le tisonnier ! »

La femme avoua et, aussitôt, se mit à harceler son mari pour savoir d’où il tenait son savoir.

« Je ne peux pas te le dire, dit le mari, c’est interdit ! — Dis, mon chéri ! — Je te jure que je ne peux pas ! — Je t’en prie, mon pigeon !

— Si je te le dis, je mourrai ! — Mais non, mais non, dis donc ! »

Que faire avec les femmes ? Elles préféreraient vous voir mourir que de renoncer à vous tirer les vers du nez ! « Alors, passe-moi la chemise blanche ! », dit le mari.


Il enfila la chemise blanche, se coucha sous les icônes, prêt à passer de vie à trépas5. Puis il ouvrit la bouche pour parler. Juste à ce moment entrèrent des poules, suivies d’un coq qui les pourchassait à coups de bec, tout en répétant : « Attendez un peu que je m’occupe de vous ! Me prenez-vous pour un idiot comme notre maître, qui ne sait pas se débrouiller avec une seule femme ? Moi, des femmes, j’en ai trente et davantage, et toutes, je les fais marcher droit ! »

À ces mots, le chasseur, vexé de passer pour un idiot, bondit du banc et brandit le fouet. Sa femme fut bientôt rendue à la raison et cessa de l’assaillir de questions.
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193. LE SAVOIR MAGIQUE (I)6


Il était une fois un vieux et une vieille qui avaient un fils. Le vieux, qui était pauvre, désirait que son fils étudiât afin de venir en aide à ses parents dès son jeune âge, de les soulager quand ils seraient vieux et de célébrer leur souvenir après leur mort. Mais que faire quand on est sans le sou ! Accompagné de son fils, il parcourut toutes les villes des environs, espérant que quelqu’un accepterait de le prendre en charge, mais, pensez-vous, personne n’en voulait ! De retour à la maison, le vieux se mit à pleurer avec sa femme. Puis, après force lamentations, il s’entêta à retourner encore une fois à la ville avec son fils. À peine y étaient-ils parvenus qu’un homme s’avançait à leur rencontre et questionnait ainsi le vieux :

« Qu’est-ce qui t’afflige, grand-père ? — Et tu crois qu’il n’y a pas de quoi ? Sans argent, personne ne veut rien enseigner à mon fils et, de l’argent, je n’en ai pas ! — Alors, donne-le-moi ! fit l’inconnu. En trois ans, je lui apprendrai tout ce qu’il faut savoir. Mais, prends garde, dans trois ans, jour pour jour, heure pour heure, reviens le chercher et, surtout, ne manque pas le rendez-vous : si tu viens à l’heure dite et que tu le reconnais, libre à toi de l’emmener ; sinon, il restera chez moi pour toujours ! »

Ces paroles réjouirent tellement le vieux qu’il ne lui vint pas à l’esprit de demander à l’inconnu qui il était, où il habitait et ce qu’il enseignerait au garçon. Il lui confia son fils et, tout joyeux, rentra à la maison raconter à sa femme ce qui s’était passé. Or, cet inconnu était un magicien.

 




Les trois années touchaient à leur fin. Le vieux avait complètement oublié quel jour il s’était séparé de son fils et il était fort en
peine quand, la veille du rendez-vous, à tire-d’aile survint un oiseau qui alla frapper le talus entourant l’isba et qui se transforma en vaillant gaillard : c’était le fils ! Il entra dans l’isba, s’inclina devant son père et dit : « C’est demain qu’il faut venir me chercher, car il y aura demain tout juste trois ans que tu m’as donné ! » Puis il expliqua où il fallait aller et comment le reconnaître :

« Je ne suis pas seul en apprentissage chez mon maître, dit-il, il y en a encore onze comme moi, qui sont restés à travailler chez lui pour toujours parce que leurs parents n’avaient pas su les reconnaître. Si tu ne me reconnais pas toi non plus, nous serons désormais douze… Demain, quand tu viendras me chercher, notre maître nous lâchera tous les douze sous forme de pigeons blancs, tous de même plumage, de même queue et de même tête. Alors, veille à ceci : tous voleront haut, mais il en sera un qui volera plus haut que les autres, ce sera moi. Quand le maître te demandera de reconnaître ton fils, c’est ce pigeon-là qu’il te faudra montrer. Puis il fera sortir douze étalons, tous de même robe, de même taille, avec la crinière du même côté. En passant devant nous, ouvre l’œil : je serai celui qui tapera du sabot droit. En réponse à la question de mon maître, montre-moi hardiment ! Puis il fera apparaître douze vaillants gaillards, tous de même taille, de mêmes cheveux, de même voix, de même visage et de mêmes habits. Lorsque tu passeras devant nous, n’oublie pas ceci : sur ma joue droite, tout à coup se posera une petite mouche. N’hésite pas à me montrer dès que le maître s’adressera à toi ! »

 




Là-dessus, le fils prit congé du père et, frappant le talus, il redevint oiseau et reprit son vol. Au matin, le vieux s’équipa et s’en fut chercher son fils. Il arrive chez le magicien. « Eh bien, le vieux, j’ai tout enseigné à ton fils ! dit le magicien ; mais si tu ne parviens pas à le reconnaître, il restera chez moi pour toujours ! » Et il lâcha douze pigeons blancs, tous de même plumage, de même queue, de même tête : « Vas-y, le vieux, reconnais-le, ton fils ! », ordonna-t-il. Mais comment le reconnaître quand tous étaient semblables ! Le vieux regarde, regarde, tout à coup il en voit un qui s’élève au-dessus des autres. Il le montre du doigt :

« Cela pourrait être le mien ! — Bien, grand-père, tu l’as reconnu ! », dit le magicien.

Pour la deuxième fois, il lâcha douze étalons, tous semblables, la crinière d’un même côté. Le vieux se mit à en faire le tour sans les quitter du regard. Le maître questionne :


« Alors, grand-père, tu trouves ? — Pas encore, attends un peu ! »

Soudain, il vit l’un des étalons taper du sabot droit, aussitôt il le montra :

« Cela pourrait être le mien ! — Mais oui, mais oui, grand-père ! »

Pour la troisième fois, le magicien fit sortir douze vaillants gaillards, tous de même taille, de mêmes cheveux, de même voix, de même visage, si semblables qu’on les eût dits enfantés par une même mère. Le grand-père passe devant eux une première et une deuxième fois, sans rien remarquer ; à la troisième, il aperçoit une mouche sur la joue droite d’un des gaillards et dit :

« Cela pourrait être le mien ! — C’est vrai, c’est vrai, grand-père ! »

Le vieux avait gagné et le magicien dut lui rendre son fils. Tous deux prirent ensemble le chemin du logis.

 




Cependant qu’ils marchaient, ils aperçurent sur la route un châtelain dans sa voiture.

« Père, dit le fils, je vais me transformer en chien ; le châtelain va vouloir m’acheter, tu peux me vendre mais, surtout, si tu veux me revoir, ne vends pas le collier avec ! »

Sur ces mots, il frappe la terre et se transforme en chien. Le châtelain, lui, avise soudain un vieux, accompagné d’un chien ; il a aussitôt envie d’acheter le chien, à vrai dire, à cause du collier, qui lui revient. Le châtelain en propose cent roubles, le vieux en demande trois cents ; après bien des palabres, on se met d’accord sur deux cents. Le vieux se penche pour ôter le collier, mais le châtelain s’y oppose.

« Je n’ai pas vendu le collier, s’entête le vieux, je n’ai vendu que le chien ! — Tu te moques de moi, qu’est-ce que tu chantes là ? rétorque le noble. Quand on vend un chien, on vend le collier avec ! »

Voilà qui était un peu vrai et qui donna à réfléchir au vieux. Il finit par vendre le collier avec le chien. Le châtelain installa le chien à ses côtés, quant au grand-père, il empocha l’argent et se remit en marche.

Comme le châtelain continuait sa route, tout à coup, devant lui, un lièvre bondit : « Et si je détachais le chien, pour voir ? », se dit-il. Mais, une fois libéré, le chien ne fit qu’un bond jusqu’à la forêt où il disparut, laissant échapper le lièvre. Le châtelain attendit en vain et fut contraint de reprendre seul la route. Entre-temps, le chien était redevenu un vaillant gaillard. Le vieux, lui, cheminait en ruminant : « Et qu’est-ce que je vais faire maintenant, hein, il va pourtant falloir le lui dire à la vieille, que j’ai perdu son fils ! » Le fils le rattrapa: « Holà, père, dit-il, qu’as-tu été vendre le collier ? Si nous
n’avions pas croisé un lièvre en chemin, tu m’avais perdu bêtement ! »

Ils regagnèrent le logis. Le temps passa-t-il vite ou non, toujours est-il qu’un dimanche le fils dit au père : « Père, je vais me transformer en oiseau. Porte-moi au marché pour me vendre ; mais surtout, si tu veux me revoir, ne vends pas la cage avec ! » Et, frappant la terre, il se fit oiseau. Le vieux mit l’oiseau dans une cage et le voilà parti au marché. Il fut aussitôt entouré de gens s’exclamant et marchandant à qui mieux mieux. Le magicien était là, il reconnut le vieux et sut dans l’instant quel genre d’oiseau contenait la cage. Chacun dit son prix, lui donna le sien, plus fort que les autres. Le vieux lui vendit l’oiseau, mais il refusa de céder la cage et n’en démordit pas malgré les protestations de l’acheteur. Force fut à celui-ci de prendre l’oiseau seul, enveloppé dans un foulard. Le magicien revint chez lui :

« Eh bien, ma fille, dit-il, j’ai racheté notre fuyard ! — Où est-il ? »

Le magicien déplia le foulard, mais il n’y trouva rien : il y avait beau temps que l’oiseau s’était envolé !

C’était à nouveau jour de dimanche. Le fils dit au père : « Père, je vais maintenant me transformer en cheval. Prends garde, vends le cheval, mais, si tu veux me revoir, ne vends pas la bride avec ! » Et, frappant la terre humide, il se transforma en cheval. Le vieux le mena au marché. Voilà les acheteurs, tous des habitués, qui l’entourent. Chacun propose un prix, le magicien donne le sien et l’emporte. Le vieux lui vend le cheval, mais ne veut pas vendre la bride.

« Mais comment veux-tu que je l’emmène ? lui répartit le magicien. Laisse-moi au moins le conduire jusqu’à ma porte et, ensuite, reprends-la, ta bride, je ne vais pas te la chicaner ! » Tous alors se récrièrent : « Mais cela ne se fait pas ! Quand on vend un cheval, on vend la bride avec ! » Et le vieux dut vendre la bride.

 




Le magicien ramena le cheval jusque chez lui et il l’enferma dans l’écurie. Il l’attacha si haut et si court à un anneau que la pauvre bête se retrouva dressée sur ses pattes de derrière, celles de devant n’atteignant pas le sol.

« Eh bien, ma fille, dit le magicien, le cheval que j’ai acheté, c’est notre fuyard ! — Où est-il ? — À l’écurie ! »

La fille courut à l’écurie. Elle eut pitié du vaillant gaillard et, pour lui laisser la bride plus longue, elle se mit à la desserrer. Le cheval en profita pour s’échapper et pour filer en rase campagne. La fille se précipita chez son père : « Père, dit-elle, pardonne-moi ! J’ai commis une faute, le cheval s’est échappé ! »


Frappant la terre humide, le magicien se transforma en loup gris et se lança à la poursuite du cheval. Le voilà tout près, il va le rattraper! Le cheval, qui longeait la rivière, frappe la terre, se transforme en grémille et se jette à l’eau ; le loup devient brochet et s’y jette à son tour. La grémille fend les eaux, parvient à un lavoir où de belles filles lavent du linge, devient anneau d’or et va rouler sous les pieds d’une fille de marchand, celle-ci l’attrape et le cache. Mais le magicien s’est fait homme à nouveau :

« Rends-moi mon anneau d’or ! insiste-t-il. — Prends donc ! », dit la fille en jetant l’anneau à terre. En frappant la terre, l’anneau s’éparpilla en menues graines. Le magicien se fit coq et se hâta de picorer les graines. Tandis qu’il était ainsi affairé, une des graines se transforma en épervier, se jeta sur le coq et le mit en pièces !

Le conte est terminé, la vodka est apportée !





194. LE SAVOIR MAGIQUE (II)

En un certain royaume vivait une pauvre vieille sans le sou. Elle avait un fils et désirait lui faire apprendre une science telle que tous deux n’aient plus à trimer sans cesse pour se nourrir ou se vêtir. Mais elle avait beau en parler autour d’elle, les gens ne faisaient que lui rire au nez : « Tu peux bien faire le tour du monde, se moquait-on, nulle part tu ne trouveras science pareille ! » À bout de ressources, la vieille vendit sa petite isba et dit à son fils : « Allez, mettons-nous à la recherche d’un gain facile ! » Les voilà partis par les chemins. Au bout d’un temps plus ou moins long, ils parvinrent près d’une tombe. La vieille était exténuée : « Asseyons-nous un peu pour nous reposer ! » dit-elle à son fils. Comme elle se posait, un soupir de fatigue lui échappa : « Oh là là ! » Soudain, on ne sait d’où, un vieillard surgit et demanda :

« Pourquoi m’as-tu appelé ? Que te faut-il ? — Comment ? Quoi ? bégaya la vieille, abasourdie. Je ne t’ai pas appelé ! — Si fait ! N’as-tu pas crié “Oh là là !” Eh bien, Oh là là, c’est moi ! Alors, dis ce que tu veux ! »

La vieille eut beau se récrier, elle ne put se défaire de lui et dut raconter qu’elle voulait apprendre à son fils une science qui leur permette à tous deux de vivre facilement, sans se tuer au travail.

« Donne-le-moi, je m’en charge ! dit Oh là là, mais… à une condition: dans sept ans exactement, reviens ici et dis : “Oh là là !” Aussitôt j’apparaîtrai et je te montrerai ton fils. Si tu le reconnais, tu
pourras le reprendre sans crainte et tu n’auras pas un kopek à débourser pour ses années d’apprentissage ; mais si, par trois fois, tu ne parviens pas à le reconnaître, il sera à moi pour toujours ! » « Bah ! pensa la vieille, se figure-t-il que je ne reconnaîtrai pas l’enfant que j’ai mis au monde ? »

Elle lui confia son fils et dit à celui-ci adieu pour sept ans en lui recommandant de ne pas se faire de souci.

 




Le délai était long et, durant ce temps, la vieille se débrouilla comme elle le put. Enfin, comme la septième année s’achevait, elle gagna la tombe et prononça : « Oh là là ! » Oh là là surgit dans l’instant.

« Alors, tu viens chercher ton fils ? dit-il. — Oui, Maître ! »

Oh là là siffla d’une voix puissante et tout à coup dans le ciel apparurent douze sansonnets qui se posèrent sur le sol en file indienne, tout en piaillant à qui mieux mieux.

« Eh bien, dit Oh là là à la vieille, si tu veux ton fils, il est là, à toi de le reconnaître et de l’emmener ! — Qu’est-ce que tu me chantes ? s’indigna-t-elle. Qu’est-ce que mon fils aurait à faire ici ? C’est un garçon que je t’ai confié, et toi, tu me montres des oiseaux du ciel !

— Sache que tu n’as devant les yeux pas le moindre sansonnet mais des jeunes gens qui, comme le tien, cherchaient à vivre facilement et qui ont abouti ici. S’ils sont restés chez moi, c’est parce que ni leur père, ni leur mère n’ont su les reconnaître. Pour toi, il ne te reste plus à présent qu’à revenir chercher ton fils dans trois ans ! » La vieille se lamenta et rentra seule. Au bout de trois ans, elle retourna sur la tombe. Oh là là siffla d’une voix puissante et douze pigeons apparurent. « Reconnais ton fils ! », dit-il à la vieille. Mais elle eut beau regarder, elle ne put le reconnaître. « Tu as encore une chance, dans trois ans, dit Oh là là, mais ce sera la dernière : si tu n’y parviens pas cette fois-là, il ne te sera plus donné de le revoir ! »

Trois ans s’écoulèrent à nouveau et la vieille repartit chercher son fils. Chemin faisant, près d’une auberge, elle avisa un cheval, attaché par le licol. Soudain, celui-ci lui dit d’une voix humaine : « Bonjour, mère ! Tu viens me chercher ? » La vieille n’en revenait pas : un cheval qui parle comme vous et moi et qui lui dit mère ! « Que rien ne t’étonne ! continua le cheval, je suis vraiment ton fils ! Mon maître m’a monté pour venir boire à l’auberge. Quand tu seras sur la tombe, Oh là là fera sortir douze étalons, tous de même robe, de même stature. Prends garde, je serai le septième à main droite ! » Une fois rendue, la vieille fit : « Oh là là ! » Oh là là apparut, siffla d’une voix
puissante et, sur-le-champ, au galop accoururent douze étalons, tous de même robe, de même stature, et qui s’alignèrent. La vieille compta jusqu’à sept à partir de la droite et dit : « Voici mon fils ! — Tu as deviné et tu peux le reprendre ! approuva Oh là là. Je le regrette, mais c’est tant pis ! »

 




La vieille prit son fils et tous deux s’en furent à la recherche d’un gain facile. « À présent, mère, lui dit le fils, tu peux me conduire à travers villes et villages, et me vendre. Je vais me transformer en un étalon si beau que le premier venu ne t’en donnera pas moins de trois mille roubles ! Souviens-toi seulement d’une chose : quand tu me vendras, ne vends le licol pour rien au monde, enlève-le et prends-le avec toi ; autrement, tu ne me reverras plus ! » Le fils se transforma en un étalon noir et sa mère le mena au marché. La voilà aussitôt entourée, on marchande, elle touche les trois mille roubles, enlève le licol et reprend la route. Longtemps elle chemina. À la tombée du soir, songeant soudain à son fils : « Où peut-il bien être ? », s’interrogea-t-elle. Elle jeta un regard en arrière et l’aperçut qui la rattrapait, comme si de rien n’était.

Le lendemain, la vieille recommença le même manège, vendant son fils et reprenant le licol. Mais, le troisième jour, elle eut affaire à Oh là là lui-même. Elle ne le reconnut pas. Il paya et tendit la main vers l’étalon. La vieille s’avança pour retirer le licol. « Que fais-tu là, grand-mère? s’exclama Oh là là. Où a-t-on jamais vu que l’on vendît un cheval sans son licol ? » Et, la renversant d’un coup de pied, il bondit sur le cheval en ricanant : « Suffit ! Assez trompé le monde ! » Il cingla le cheval et disparut au galop. C’est alors seulement que la vieille devina qui venait de lui acheter son fils. Elle pleura amèrement, inconsolable de l’avoir vendu.

 




Trois jours et demi durant, Oh là là chevaucha l’étalon, le battant et l’éperonnant jusqu’au sang, galopant sans repos par monts et par vaux. Lorsqu’il vit l’étalon fourbu et demi-mort, Oh là là s’arrêta devant une auberge, l’attacha à la palissade, en le serrant si fort que la pauvre bête pouvait à peine respirer ; quant à lui, il pénétra à l’intérieur pour boire et bambocher. Juste à cet instant, une jeune fille passa. L’étalon l’appela et lui dit d’une voix humaine : « Écoute, sois bonne et charitable, ôte-moi cette bride ! » La jeune fille obéit et desserra la bride. En un clin d’œil, l’étalon avait tourné le dos et avait disparu.


Lorsque Oh là là s’aperçut par la fenêtre que l’étalon s’était échappé, il se lança à sa poursuite. Entendant qu’on le talonnait, l’étalon frappa la terre humide, se transforma en lévrier et fila plus vite que jamais. Oh là là se fit loup gris et lui emboîta le pas : le voilà qui le rattrape, il va le mettre en pièces ! Le chien voit la mort qui l’attend, il frappe la terre humide, se transforme en ours et se retourne contre le loup ; mais le loup se fait lion et marche hardiment à sa rencontre. Pas si bête, l’ours frappe la terre, devient cygne et s’envole ; Oh là là le suit sous forme de faucon blanc.

Longtemps ils volèrent, le faucon se mit à gagner sur le cygne et déjà il s’apprêtait à le frapper. Alors, le cygne, regardant sous lui, vit une rivière et s’y laissa choir sous forme de grémille, toute bardée de piquants. Le faucon se fit brochet et pourchassa la grémille, tout en lui disant : « Tourne la tête de mon côté, que je te mange ! — Tu veux rire, brochet pointu des dents ! Mange-moi par la queue et tâche de ne pas t’étrangler ! » Le temps passa-t-il vite ou non, toujours est-il qu’ils finirent par atteindre la rive ; sur le ponton, une princesse lavait du linge. La grémille sauta hors de l’eau et, devenue anneau d’or, roula à ses pieds. La princesse ramassa l’anneau, l’enfila à son petit doigt et dit en l’admirant : « Qui sait si, grâce à cet anneau, je ne trouverai un beau garçon à épouser ! »

Le jour suivant, Oh là là, habillé en riche marchand, alla rendre visite au tsar : « Ta princesse a ramassé mon anneau. Fais en sorte qu’il me soit rendu ! » Sur-le-champ, le tsar appela sa fille et la somma de rendre l’anneau. De colère, la princesse l’ôta de son doigt et le jeta à terre. L’anneau s’éparpilla en menues graines de millet dont l’une roula dans une chaussure de la princesse. Le marchand se transforma en coq et se mit à picorer les graines, puis, battant des ailes, il vola jusqu’à la fenêtre et claironna : « Cocorico ! J’ai mangé qui je voulais ! » Alors, le dernier grain roula hors de la chaussure, frappa la terre et se fit rapide faucon. Il se jeta sur le coq, lui planta les griffes dans le corps et l’étripa dans un nuage de plumes : « Mauvais plaisant, dit-il, un coq a-t-il jamais mangé un faucon ? » et il le mit en pièces. Puis, frappant la terre humide, il devint un beau gaillard comme il n’en est nulle autre au monde et il épousa la princesse. À la noce je suis allé, du miel et de la vodka j’ai voulu goûter, sur ma barbe ils ont coulé, dans ma bouche rien n’est tombé ! Le conte est terminé, la bière est apportée !







195. LA MERVEILLE7


Il était une fois un pêcheur. Un jour il se rendit au lac, jeta son filet et ramena un brochet. Remontant l’escarpement de la rive, il alluma un feu de bois et se mit en devoir de cuire son poisson. Lorsqu’un côté fut doré, il le retourna. Voilà le poisson cuit à point, prêt à être consommé : soudain, d’un bond, il saute hors du feu et replonge dans le lac :

« En voilà une merveille, dit le pêcheur, un poisson frit qui retourne à l’eau ! — Mais non, brave homme, lui répond le brochet d’une voix humaine, comme merveille, on trouve mieux ! Dans tel village vit un chasseur qui, lui, a vraiment connu une merveille : va le voir, il te la contera ! »

Le pêcheur gagna le village, trouva le chasseur, le salua :

« Bonjour, brave homme ! — Bonjour, pays ! Que veux-tu ? — Eh bien, voilà, dit le pêcheur, parle-moi de la merveille que tu as vue. — Alors, écoute, pays ! J’avais trois fils et j’allais avec eux à la chasse. Voilà-t’il pas qu’un jour, nous avions chassé toute la journée et tué trois canards. Vers le soir, nous entrons dans la forêt, faisons un feu de bois, plumons les volailles et les mettons à cuire. Puis, nous nous installons pour manger. À ce moment-là, un vieux surgit : “Bon appétit, braves gens ! — Viens partager notre repas, vieil homme !” Le vieux s’assied près de nous, mange les trois canards et, pour les faire passer, avale mon fils aîné. Je reste avec deux fils. Le lendemain, nous nous levons de bonne heure et recommençons à chasser. Toute la journée, nous marchons, tuons trois canards et, le soir, faisons un feu dans la forêt et préparons le repas. À nouveau, le vieux arrive : “Bon appétit, braves gens ! — Partage notre repas, vieil homme !” Il s’assied, mange les trois canards et, en supplément, avale mon deuxième fils. Je reste seul avec un fils. Nous rentrons à la maison pour passer la nuit et, au matin, repartons à la chasse. Nous tuons trois canards, allumons un feu, cuisons notre gibier et nous apprêtons à manger quand survient le vieux : “Bon appétit, braves gens ! — Partage notre repas, vieil homme !” Il s’assied, mange les canards et, pour assaisonner le tout, gobe mon troisième fils. Je reste seul. Je passe la nuit dans la forêt, le lendemain recommence à chasser et tue tant de gibier que j’ai du mal à le ramener au logis. J’arrive
et là, qu’est-ce que je vois ? Mes trois fils en train de dormir dans la soupente, tous trois éclatants de santé ! »

À ce récit, le pêcheur s’exclame : « Ma parole, pour une merveille, c’est une merveille ! — Non, pays ! répond le chasseur, en fait de merveille, il y a mieux ! Dans tel hameau, chez tel paysan, il s’est passé quelque chose que l’on peut réellement appeler merveille. Va le voir et demande-lui ! »

 




Le pêcheur gagna le hameau, trouva le paysan, le salua, s’expliqua :

« Quelle est donc la merveille qui a eu lieu chez toi ? — Écoute ! dit l’autre. Je me suis marié très jeune. Bientôt ma femme me trompait. Moi-même, je ne le savais pas, mais les gens me l’apprirent. Aussi, un jour, je fis semblant de m’équiper pour aller chercher du bois dans la forêt, j’attelai le cheval, quittai l’enclos de la ferme, me cachai à peu près une demi-heure, puis je rentrai tout doucement et me dissimulai dans la remise. Lorsque le soir tomba, j’entendis dans l’isba ma femme qui se donnait du bon temps avec son ami. J’y courus d’un trait et voulus lui apprendre à vivre. Mais, plus prompte que moi, elle attrapa un bâton, m’en donna un coup dans le dos en criant : « Tu as été homme, sois à présent chien noir ! »

Aussitôt, je me transformai en chien. Elle attrapa la pelle à four et se mit à m’étriller les côtes. Et quand elle m’eut battu tout son saoul, elle me jeta dehors. Je sortis à la hâte, me postai sur le talus autour de l’isba et songeai : peut-être va-t-elle reprendre ses esprits et me redonner mon aspect humain ? Pensez-vous ! J’eus beau me traîner autour de l’isba, je ne pus obtenir le pardon de cette femme impossible! Elle eut même la scélératesse d’ouvrir la fenêtre et de me jeter dessus un baquet d’eau bouillante en s’efforçant de m’atteindre les yeux ! Et pour ce qui est de me nourrir, cela ne lui venait même pas à l’esprit, je pouvais bien crever de faim !

 




Mieux valait donc prendre la clef des champs, et je m’en fus. Comme je longeais un pâturage, j’aperçus un paysan qui faisait paître un troupeau. Je m’attachai à eux, m’appliquant à bien garder les bœufs : le premier qui quittait le troupeau, je le ramenais dans l’instant ; quant aux loups, je leur faisais la guerre, n’en laissant pas approcher un seul.

Voyant mon zèle, le paysan se mit à me nourrir et finit par avoir si confiance en moi qu’il cessa de venir garder le troupeau lui-même : il allait pendant ce temps se divertir au village. Un jour son maître l’aborde :


« Un mot, vacher ! Tu passes bien du temps à t’amuser et, pendant ce temps, le troupeau est seul aux champs. Ce n’est pas bien ! Un voleur peut survenir et emmener un taureau ou deux. — Sûrement pas, Maître ! je me repose entièrement sur mon chien ! Il ne laisserait approcher qui que ce soit ! — Chansons ! Veux-tu que j’aille en enlever un, de taureau ? — Vous n’y parviendrez pas ! »

La discussion s’engagea, ils parièrent trois cents roubles. Pari tenu. Le maître alla aux champs. Dès qu’il fit mine d’approcher un taureau, je me jetai sur lui et lui mis tous ses habits en lambeaux. Il recula. Mon vacher avait gagné. Il m’en aima encore davantage et jamais il n’oublia de me nourrir.

 




Je passai chez lui tout l’été, mais vers l’automne, je désirai rentrer chez moi : « Allons voir, pensai-je, si ma femme ne me fera grâce cette fois et ne me rendra l’aspect humain ? « Je regagnai notre isba, frappai à la porte. Ma femme ouvrit, armée d’un bâton, et me frappa dans le dos en disant : “Tu as été chien noir, sois à présent pivert !” Je me transformai en pivert et m’envolai à travers bois et bosquets. La nuit froide me surprit. J’avais très faim et rien à manger. J’échouai dans un jardin et je vis, dans un arbre, un piège tendu : « Laissons-nous prendre par les enfants ! pensai-je. J’ai au moins une chance d’être nourri et de passer l’hiver au chaud ! » Je sautai dans le piège qui claqua. Des enfants me délivrèrent et coururent me porter à leur père : « Regarde, papa, le pivert que nous avons pris ! »

Or, le père était guérisseur. Il comprit tout de suite que j’étais homme et non oiseau. Il me sortit de la cage, me posa sur sa paume, souffla sur moi, et je redevins homme. Il me donna une baguette de bois vert et me dit : « Attends ce soir, frère, pour rentrer à la maison. En entrant, frappe ta femme avec la baguette et dis : “Tu as été femme, sois à présent chèvre !” Je pris la baguette, arrivai le soir à la maison, approchai tout doucement ma femme et la frappai en disant : « Tu as été femme, sois à présent chèvre ! » Aussitôt, elle devint chèvre. Je lui fixai une longe autour des cornes, la menai à l’étable et l’attachai. Pendant un an, je ne lui donnai pour toute nourriture que de la paille de seigle. Puis je retournai voir le guérisseur :

« Dis-moi comment faire, pays, pour rendre à ma chèvre l’aspect humain ? » Il me donna une autre baguette : « Tiens, frère ! Frappe-la avec cette baguette-ci et prononce : “Tu as été chèvre, sois à présent femme !” Je rentrai chez moi, frappai ma chèvre avec la baguette : « Tu as été chèvre, sois à présent femme ! »


La chèvre redevint femme ; elle se jeta à mes pieds, se mit à pleurer, à implorer mon pardon, à me jurer fidélité. Depuis, nous vivons ensemble dans l’amour et la bonne entente !

« Merci, dit le pêcheur, voilà vraiment une merveille étonnante ! »





196. LA MERVEILLE DES MERVEILLES

Il était une fois un riche marchand et sa femme. Ce marchand avait un commerce de marchandises de prix et, tous les ans, il faisait une tournée dans les États voisins. Le voilà qui équipe son navire. Se préparant au voyage, il dit à sa femme :

« Dis-moi, ma chère femme, quel cadeau tu veux que je te rapporte de terre lointaine ? — Je n’ai besoin de rien, répondit la marchande, j’ai, grâce à toi, tout ce qu’il faut. Cependant, si tu veux me faire plaisir, rapporte-moi la merveille des merveilles, le prodige des prodiges ! — Bien, j’essaierai de l’acheter. »

Le marchand vogua par-delà trois fois neuf pays jusqu’au trois fois dixième royaume, accosta dans une île grande et riche, vendit toutes ses marchandises, en acheta de nouvelles, dont il chargea son navire. Puis il se mit à déambuler dans les rues de la ville, en se demandant : « Où trouver la merveille des merveilles, le prodige des prodiges ? » Soudain, à sa rencontre il vit s’avancer un vieil homme inconnu qui le questionna ainsi :

« Pourquoi es-tu triste et songeur, brave jeune homme ? — C’est qu’il y a bien de quoi ! répondit le marchand. Je cherche à acheter pour ma femme la merveille des merveilles, le prodige des prodiges, mais où trouver chose pareille ? — Et tu ne pouvais pas le dire plus tôt ? Viens avec moi, la merveille des merveilles est chez moi et, soit, je suis prêt à te la vendre! »

 




Ensemble, ils gagnèrent la maison du vieux. Ils arrivent. Le vieux dit : « Tu vois cette oie dans la basse-cour ? — Oui. — Eh bien, regarde… Holà, oie, viens ici… »

L’oie entra dans le logis. Le vieux prit un plat et commanda à nouveau: « Holà, oie, monte dans le plat ! » L’oie se coucha dans le plat ; le vieux la mit au four ; lorsque l’oie fut rôtie, il sortit le plat et le posa sur la table. « Allons, brave marchand, assieds-toi et mangeons; mais prends soin de ne pas jeter les os sous la table et d’en faire un tas ! » Les voilà attablés ; à eux deux, ils mangèrent l’oie. Le
vieux prit les os sucés, il les enveloppa dans une serviette, puis jeta la tout au sol en disant : « Allez, oie, debout, secoue-toi et retourne dans la basse-cour ! » L’oie se leva, se secoua et retourna dans la basse-cour, comme si de rien n’était. « Vraiment, mon hôte, tu as bien la merveille des merveilles, le prodige des prodiges ! », dit le marchand, et il en offrit un prix. Il ne l’eut que contre une forte somme. Il prit l’oie sur son navire et repartit pour son pays.

 




De retour chez lui, il embrassa sa femme, lui donna l’oie en lui disant qu’avec un pareil volatile plus n’était besoin d’acheter de rôti. Le lendemain, le marchand gagna ses comptoirs et la marchande reçut la visite de son amoureux. Toute joyeuse, elle voulut fêter sa venue en le régalant d’oie rôtie. Elle passa la tête à la fenêtre et cria : « Oie, viens ici ! » L’oie entra. « Oie, mets-toi sur le plat ! » Mais l’oie tarde à obéir, elle fait la sourde oreille. La marchande se met en colère, se saisit de la pelle à enfourner les plats et la frappe : en un instant, le manche s’attache d’un côté à l’oie, de l’autre à la femme du marchand, et se colle à elle si fermement qu’elle ne peut s’en détacher ! « À l’aide, mon chéri ! s’écria la marchande. Viens vite me détacher de cette pelle, il faut croire que cette maudite oie est ensorcelée ! » L’amoureux attrapa la marchande par la taille et, lui-même, resta collé à elle…

 




L’oie se mit à courir et les entraîna d’abord dans la cour, puis dans la rue et, de là, jusqu’à la boutique. Au spectacle, les commis se précipitèrent pour les séparer, mais eux aussi restèrent agglutinés ! Les badauds accourent, le marchand quitte son étalage, voit un spectacle qui ne lui revient pas : qu’est-ce que c’est que tous ces amis qu’a soudain sa femme ? « Avoue, dit-il, sinon tu resteras ainsi, accrochée toute la vie ! » Contrainte et forcée, la marchande passa aux aveux. Alors le marchand les sépara, rossa l’amoureux de la belle façon, ramena sa femme au bercail et, pour toute leçon, la fouetta en scandant ces mots : « Tiens, la voilà, la merveille des merveilles, tiens, le voilà, le prodige des prodiges ! »





197. L’ENFANT CHANCEUX

Il était une fois un riche marchand et sa femme ; ils avaient de tout en abondance, mais ils n’avaient pas d’enfant. Ils se mirent à prier Dieu de leur envoyer un enfant pour les amuser tant qu’ils seraient
jeunes, pour leur venir en aide quand ils seraient vieux et pour célébrer leur souvenir après leur mort. Ils entreprirent de nourrir leurs frères dans le besoin, de distribuer des aumônes. En outre, ils résolurent, pour venir en aide à tout le peuple orthodoxe, de construire un chemin fait de rondins de bois qui passe à travers marécages fangeux et infranchissables. Le marchand dépensa à cela beaucoup d’argent, enfin le chemin fut construit. À la fin des travaux, il y dépêcha son commis Fiodor : « Va donc te poster en contrebas du chemin et écoute ce que diront de moi les gens, en bien et en mal. »

Fiodor obéit, se posta en contrebas du chemin pour écouter. À ce moment, passaient trois ermites qui bavardaient :

« Comment récompenser celui qui a frayé cette voie ? — Qu’il ait donc un fils chanceux, un fils tel que toutes ses paroles se réalisent et que tous ses vœux soient exaucés par le Seigneur ! »

Le commis ne perdit pas un mot de cette conversation. Il rentra à la maison :

« Eh bien, Fiodor, as-tu entendu quelque chose ? — Non, rien ! »

 




À quelque temps de là, la marchande fut enceinte, et elle mit au monde un fils ; on le baptisa et on le mit dans son berceau. Le commis jalousa le bonheur d’autrui. En pleine nuit, alors que tous dormaient, il attrapa un pigeon, l’égorgea, en répandit le sang sur le lit, les mains et les lèvres de l’accouchée ; puis il vola l’enfant et le donna secrètement en nourrice dans les environs.

Au matin, tandis que le père et la mère s’affolaient de ne pas retrouver l’enfant, le commis se mit à accuser : « C’est la mère elle-même qui l’a mangé ! Vois, elle a les mains et les lèvres pleines de sang ! » Le marchand se saisit de sa femme et la mit en prison. Quelques années passèrent, leur fils grandit, se mit à marcher et à parler. Fiodor quitta le marchand, s’installa au bord d’un lac et prit l’enfant avec lui. Chaque fois qu’une idée lui passait par la tête, il ordonnait à l’enfant : « Désire telle chose ! », et aussitôt tout était prêt.

Il dit un jour : « Allons, mon garçon, demande au bon Dieu de construire ici un nouveau palais ; que de là jusqu’au palais du souverain se dresse à travers l’onde un pont de cristal et que la princesse m’épouse ! » Le garçon adressa la prière voulue au bon Dieu et, aussitôt, à travers l’onde se dressa un pont de cristal et apparut une ville riche et renommée, avec des maisons et des églises de pierre blanche, ainsi que des demeures royales.


Le lendemain, à son réveil, le tsar regarde par la fenêtre, voit le pont de cristal, et demande :

« Qui a construit cette merveille ? » On lui rapporte que c’est Fiodor. « Puisqu’il est si malin, dit le tsar, je lui donne la princesse en mariage ! »

La chose fut vite réglée, on maria Fiodor à la princesse et il se mit à régner dans la nouvelle ville. Quant à l’enfant, il ne cessait de le maltraiter, en faisant son domestique, le battant, le grondant, allant parfois jusqu’à lui refuser un morceau de pain.

Or, voici qu’un jour Fiodor était couché avec sa femme ; ils bavardaient, l’enfant était tapi dans un sombre recoin où il pleurait amèrement. La princesse questionnait son mari :

« Dis-moi, je te prie, d’où te vient pareille richesse. Car tu n’étais qu’un simple commis. — Ma richesse et ma fortune me viennent de cet enfant que j’ai enlevé à un marchand. — Comment cela ? — J’étais commis chez tel marchand, et il lui fut prédit qu’il aurait un fils chanceux, un fils tel que toutes ses paroles se réaliseraient et que tous ses vœux seraient exaucés par le Seigneur. Quand l’enfant est né, je l’ai volé et, pour que cela ne se sache pas, j’ai calomnié la marchande, l’accusant d’avoir dévoré son enfant ! »

 




L’enfant, qui avait tout entendu, sortit de son recoin et dit : « Par mon désir et par la volonté du Seigneur, sois un chien, maudit ! » Aussitôt Fiodor se tourna en chien. L’enfant l’attacha par une chaîne de fer et le conduisit à son père. Il arrive et dit :

« Brave homme, donne-moi des charbons ardents ! — Pour quoi faire ? — Pour nourrir ce chien. — Où a-t-on jamais vu que l’on nourrisse les chiens avec des charbons ardents ? — Et où a-t-on jamais vu qu’une mère mange son enfant ? Ouvre les yeux, père, je suis ton fils ; quant à ce chien, c’est ton ancien commis Fiodor ; c’est lui qui m’a enlevé et qui a calomnié ma mère ! »

Le père demanda des détails, puis il libéra sa femme et, ensuite, tous allèrent vivre ensemble dans le nouveau royaume, dressé au bord de l’onde par la volonté du fils de marchand. La princesse repartit chez son père. Quant à Fiodor, il resta chien jusqu’à la fin de ses jours.
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198. LE TRÉSOR

Dans un certain royaume vivait un vieux avec sa vieille. Ils étaient très pauvres. Le temps passa-t-il vite ou non, toujours est-il que la vieille mourut. Dehors, il gelait à pierre fendre. Le vieux s’en fut s’adresser à ses voisins et connaissances, demandant qu’on l’aide à creuser la tombe. Mais les voisins et connaissances, qui savaient à quel point il était pauvre, s’y refusèrent tous. Alors le vieux alla chercher le pope. Le pope était connu dans le village pour son avidité et son manque de scrupules.

« Mon père, demanda le vieux, aide-moi à enterrer la vieille. — Bon, euh, hem… as-tu de quoi payer l’enterrement ? Si oui, paie d’abord ! — Devant toi, je ne ferai pas de secret : non, je n’ai pas le moindre kopek ! Mais, patiente un peu, je vais travailler, je te paierai dans quelque temps, n’aie crainte, tu seras payé ! »

Le pope ne voulut rien entendre : « Si tu n’as pas d’argent, qu’est-ce que tu viens faire ici ? » « Misère ! se dit le vieux. Il ne me reste plus qu’à aller au cimetière moi-même, je creuserai la fosse tout seul, comme je pourrai, et j’enterrerai la vieille. » Sur ce, attrapant hache et pelle, il se rendit au cimetière pour creuser la tombe. Il cassa d’abord la glace et la terre gelée à l’aide d’une hache, puis, s’armant de la pelle, creusa, creusa, et… déterra un petit chaudron. Il ouvre, le chaudron était bourré de pièces d’or qui brillaient comme le feu ! Le vieux se réjouit grandement : « Que le Seigneur soit loué ! Voilà de quoi faire un bel enterrement et un bon repas des morts ! » Il cessa de creuser, prit le chaudron, le rapporta chez lui.

 




Avec de l’argent, c’est bien connu, tout marche à merveille. Les bons services ne se firent pas attendre : la tombe fut bientôt creusée et le cercueil façonné. Le vieux envoya sa bru acheter de la vodka et
des provisions, bref tout ce qu’il fallait pour le repas des morts. Quant à lui, il prit un écu et se rendit chez le pope. Il n’était pas entré que le pope se jetait sur lui pour le repousser :

« On ne te l’a peut-être pas dit, vieil abruti, de ne pas venir ici sans argent, non ? Mais tu ne peux pas t’en empêcher ! — Ne te fâche pas, mon père, le pria le vieux, tiens, voici un écu d’or, enterre la vieille et, de ma vie, je n’oublierai le service que tu m’auras rendu. »

Le pope prit l’or, se confondit en remerciements et en amabilités. « Ne te fais aucun souci, brave homme, tout sera fait en temps et en lieu ! » Le vieux s’inclina et rentra à la maison tandis que le pope et la popesse, qui n’en revenaient pas, discutaient de l’affaire : « Hein, le vieux filou ! Il n’arrête pas de se dire pauvre, indigent même à qui veut l’entendre, et le voilà qui vous sort un écu ! J’ai enterré dans ma vie bien des morts cossus et jamais je n’en ai reçu autant… »

Le pope réunit tout le clergé de sa paroisse pour faire à la vieille des funérailles en grande pompe. Après l’enterrement, le vieux l’invita à venir chez lui pour le repas des morts. Ils entrent dans l’isba, s’installent, la table était couverte de vodka, de viandes, de zakouski variés, le tout à profusion. L’hôte s’empiffre comme quatre, tout en louchant sur le bien d’autrui. Le repas fini, les invités rentrent chez eux. Le pope se lève à son tour. Le vieux le raccompagne. Dès qu’ils sont dans la cour, le pope, se voyant seul avec le vieux, y va de son prêche :

« Écoute, mon fils ! Ne garde pas de péché sur la conscience, confesse-toi, parle-moi comme tu le ferais à Dieu : comment t’es-tu si vite enrichi ? Tu étais miséreux, et à présent, tu as tout ce qu’il te faut, à se demander d’où cela te vient ? Confesse-toi, mon fils ! Qui as-tu trahi, qui as-tu volé ? — De quoi parles-tu, mon père ? Mais la vérité, je vais te la dire tout de suite : non, je n’ai ni volé, ni menti, ni tué, j’ai trouvé un trésor. » Et il raconta ce qui s’était passé.

 




En entendant pareil aveu, le pope se mit à trembler de la tête aux pieds. Il rentre à la maison, mais il a beau faire, il ne peut penser à autre chose : « Quoi, un pauvre paysan, un gueux, trouver pareil trésor! Mais quelle ruse, quel stratagème pourrait-on bien inventer pour le lui souffler ? » Il s’en ouvrit à la popesse. À eux deux, ils se mirent à réfléchir, enfin ils trouvèrent.

« Écoute, ma mère ! Nous avons bien un bouc ? — Oui. — Bon, eh bien ! Attendons la nuit noire et l’affaire est dans le sac ! »

Tard le soir, le pope ramena le bouc à l’isba, l’égorgea et lui enleva la peau, sans toucher aux cornes ni à la barbe. Puis il enfila la
peau toute fumante et dit à la popesse : « Prends une aiguille et du fil, ma mère ; couds la peau sur moi comme il faut, qu’elle ne risque pas de tomber ! » La popesse prit une grosse aiguille et du gros fil et cousit solidement la peau.

En pleine nuit, le pope gagna l’isba du vieux, s’approcha de la fenêtre, se mit à frapper et à gratter. Le vieux sursauta et demanda :

« Qui est là ? — Le diable ! — Arrière, force maudite ! », se mit à hurler le paysan avec force signes de croix et en marmonnant des prières.

« Suffit, le vieux ! dit le pope. Tes prières et tes signes de croix, je n’en ai rien à faire ! Rends-moi plutôt le chaudron et l’or. Sinon, je vais m’occuper de toi ! Bon, tu comprends, j’ai eu pitié de toi, je t’ai montré un trésor, pensant que tu prendrais juste ce qu’il fallait pour l’enterrement, mais toi, voilà que tu vas tout rafler ! » Le vieux jeta un coup d’œil à la fenêtre, aperçut des cornes de bouc et une barbe : c’était le diable, à n’en pas douter ! « Bah, qu’il le reprenne, son trésor! se dit-il. J’ai toujours vécu sans argent et je continuerai bien ! » Et, prenant le chaudron avec l’or, il courut le porter dans la rue où il le jeta par terre avant de rentrer se boucler au plus vite chez lui.

 




Le pope, lui, regagna son logis avec son butin. Il arrive : « Bien, dit-il, l’argent est à nous ! Allons, ma mère, cache-le bien et, maintenant, prends un couteau tranchant pour couper les fils et m’aider à ôter cette peau de bouc avant qu’on n’aille s’apercevoir de quoi que ce soit ! »

La popesse prit le couteau, voulut couper les fils, mais voilà le sang qui coule et le pope qui hurle : « Arrête, ma mère, arrête, tu me fais mal ! » Elle voulut essayer à un autre endroit, mais ce ne fut pas mieux ! La peau de bouc faisait désormais corps avec le pope. Ils eurent beau tout tenter (et ils allèrent jusqu’à rendre l’argent au vieux), rien n’y fit, la peau resta collée au pope. Tel fut le châtiment que le Seigneur lui infligea !





199. LE MESSAGER RAPIDE

En un certain royaume, en un certain État, s’étendaient des marais fangeux infranchissables. Ils étaient contournés par un chemin si interminable qu’il fallait trois ans pour le parcourir en allant vite, et cinq et davantage en prenant son temps ! Dans ces parages, vivait un vieux sans le sou, qui avait trois fils : le premier s’appelait Ivan, le deuxième
Vassili et le troisième Siméon le petit gars. Le père eut l’idée de déblayer les marais, d’y frayer une voie directe étayée par une assise en bois d’obier, ceci afin que le pèlerin puisse faire le trajet en trois semaines et le cavalier en trois jours seulement. Il se mit à l’ouvrage avec ses enfants et, au bout d’un temps ni court ni long, tout fut prêt : le chemin direct s’alignait, étayé par une assise en bois d’obier8.

Le vieux regagna alors son isba et dit à son fils Ivan : « Va donc, mon cher fils, te poster en contrebas du chemin, et prêter l’oreille à ce que disent de nous en bien ou en mal les braves gens qui passent!  » Obéissant à l’ordre paternel, Ivan s’en fut se poster en contrebas du chemin.

 




Soudain, deux ermites s’y engagèrent. Ils devisaient : « Que celui qui a construit cette assise et frayé cette voie demande au Seigneur ce qu’il désire et ses vœux seront exaucés ! » disaient-ils. Ivan, en entendant ces mots, se montra et déclara :

« Cette voie, c’est moi qui l’ai construite avec l’aide de mon père et de mes frères. — Et quel est ton vœu ? lui demandèrent les ermites. — Que le Seigneur me fasse don d’argent pour toute ma vie ! — Bien, gagne la vaste plaine. Une fois là, tu verras un chêne humide, sous le chêne s’ouvre un caveau profond où sont enterrés des monceaux d’or, d’argent et de pierres précieuses. Prends une pelle et creuse, le Seigneur te fait don d’argent pour toute ta vie ! » Ivan gagna la vaste plaine, déterra sous le chêne beaucoup d’or, d’argent et de pierres précieuses, et les rapporta à la maison. « Eh bien, mon fils, dit le père, as-tu vu quelqu’un passer sur le chemin, que disent de nous les gens ? » Ivan raconta à son père qu’il avait vu deux ermites qui lui avaient donné la fortune.

Le lendemain, le père envoya son fils Vassili. Vassili alla se poster à son tour en contrebas du chemin et prêta l’oreille. Les deux ermites s’engagent sur la voie, s’arrêtent juste au-dessus de lui et prononcent : « Que celui qui a construit cette assise et frayé cette voie demande au Seigneur ce qu’il désire et ses vœux seront
exaucés ! » À ces mots, Vassili sortit de sa cachette, s’avança vers les ermites et dit :

« Cette voie a été construite par moi avec l’aide de mon père et de mes frères. — Et quel est ton vœu ? — Que le Seigneur me fasse don de pain pour toute ma vie ! — Bien, rentre chez toi, prends du grain nouveau9 et sème-le : le Seigneur te fait don de pain pour toute ta vie ! »

Vassili rentra à la maison, conta ses aventures à son père, prit du grain nouveau, le sema.

 




Le troisième jour, le père envoya son plus jeune fils, Simon le petit gars, se mettre en place pour écouter. Voilà les deux ermites qui avancent, s’arrêtent à sa hauteur, disent : « Que celui qui a construit cette assise et frayé cette voie demande au Seigneur ce qu’il désire et ses vœux seront exaucés ! » À ces mots, Simon le petit gars se montra :

« C’est moi qui ai construit cette voie avec l’aide de mon père et de mes frères. — Et quel est ton vœu ? — Je demande à Dieu la grâce de servir comme soldat de Sa Majesté ! — Demande autre chose : le service militaire est un métier pénible. Si tu deviens soldat, tu seras fait prisonnier par le tsar de l’Onde et tu verseras bien des larmes ! — Comment ? Vous autres, gens âgés, vous ne savez donc pas que quiconque n’a jamais pleuré en ce bas monde pleurera dans l’autre ? — Eh bien, puisque tu le veux, tu seras soldat avec notre bénédiction!  », dirent les ermites à Simon et, posant sur lui leurs mains, ils le transformèrent en renne rapide.

Le renne courut jusqu’à sa maison ; l’apercevant par la fenêtre, son père et ses frères s’élancèrent hors de l’isba pour l’attraper. Mais le renne leur échappa et revint vers les ermites qui firent de lui un lièvre. Le lièvre court jusqu’à la maison. Le père et les frères le voient, veulent l’attraper. Mais il rebrousse chemin et retourne jusqu’aux ermites. Ceux-ci le changent en un petit oiseau à la tête d’or. L’oiseau vole jusqu’à la maison, se pose sur la fenêtre ouverte, le père et les frères allongent le bras, le manquent ; l’oiseau retourne au chemin. Les deux ermites lui redonnent forme humaine et déclarent : « À présent, Simon le petit gars, va te mettre au service du tsar. Si tu dois accomplir quelque course rapide, n’oublie pas que tu sais te transformer en renne, en lièvre et en oiseau à la tête d’or, nous te l’avons enseigné ! »


Simon le petit gars rentra à la maison et demanda à son père de le laisser partir au service du tsar :

« Où veux-tu donc aller ? dit le père, tu es encore bien petit et bien bêta ! — Laisse-moi aller, père, car telle est la volonté divine ! »

Le père le laissa libre de partir. Simon le petit gars s’équipa, dit adieu à ses père et frères, et s’en fut.

 




Le temps passa-t-il vite ou non, toujours est-il qu’il parvint au palais du tsar, alla se présenter au souverain et lui dit :

« Votre Majesté ! Ne me faites pas supplicier, mais ordonnez-moi de parler ! — Parle, Simon le petit gars ! — Votre Majesté ! Prenez-moi comme soldat à votre service ! — Que dis-tu ? Mais tu es encore trop petit et trop bêta pour entrer à mon service. — J’ai beau être petit et bêta, je peux être soldat aussi bien qu’un autre ; pour cela, je m’en remets au bon Dieu ! »

Le tsar finit par accepter, le fit soldat et l’attacha à sa personne. Au bout d’un certain temps, un roi déclara la guerre au tsar. Le tsar fit ses préparatifs militaires et, au moment voulu, toute l’armée fut sur pied de guerre. Simon le petit gars demanda à en être, lui aussi ; le tsar ne put le lui refuser, le prit avec lui et engagea la campagne.

Longtemps, longtemps, le tsar voyagea avec sa troupe guerrière, nombreuses furent les contrées qu’il traversa, enfin il parvint en vue des troupes ennemies et le combat fut fixé à trois jours de là. C’est alors que le tsar s’inquiéta de sa masse d’armes et de son glaive tranchant, et qu’il s’avisa qu’il les avait oubliés, l’un et l’autre, au palais. Alors, il lança un appel à travers toutes les troupes, demandant si quelqu’un ne se chargerait pas de retourner au plus vite au palais et de lui rapporter masse d’armes et glaive tranchant ; à celui-là, il promettait de donner en mariage sa fille, la princesse Marie, ainsi que la moitié de son royaume. L’un dit : « Je peux y aller en trois ans », l’autre dit : « En deux », le troisième : « En un ». Simon le petit gars s’avança alors : « Pour moi, Votre Majesté, je fais le chemin et je rapporte masse d’armes et glaive tranchant en trois jours ! » Le tsar se réjouit, le prit par la main, l’embrassa sur les lèvres et rédigea aussitôt pour la princesse Marie une missive par laquelle il la priait d’accorder foi au messager et de lui remettre glaive et masse d’armes. Simon le petit gars prit la missive et s’en fut.

 




Lorsqu’il eut franchi un quart de lieue, il se transforma en renne aux pattes agiles et se lança, rapide comme la flèche que l’on vient
de tirer. Le voilà qui court, court et, lassé, se transforme en lièvre qui se jette en avant, plein d’ardeur nouvelle. À nouveau, il court, court, et lorsque ses jambes défaillent, il se change en petit oiseau à la tête d’or ; et il vole, vole toujours plus vite. En une journée et demie, il avait atteint le royaume de la princesse Marie. Il se tourna en homme, entra dans le palais et tendit sa missive à la princesse. Celle-ci la décacheta, la lut et dit :

« Comment as-tu donc fait pour traverser tant de terres en si peu de temps ? — Je vais te le montrer », répondit le messager et il se transforma en renne aux pattes agiles, fit un tour de salle, s’approcha de la princesse et lui mit la tête sur les genoux ; elle prit les ciseaux et lui coupa sur la tête une touffe de poils. Puis le renne devint lièvre. Le lièvre fit quelques bonds et sauta sur les genoux de la princesse ; elle lui coupa encore une touffe de poils. Le lièvre se fit petit oiseau à la tête d’or, voleta de-ci de-là et se posa sur la main de la princesse Marie ; celle-ci lui arracha quelques plumes d’or. Puis elle noua le tout, poils de renne, poils de lièvre et plumes d’or dans un mouchoir qu’elle dissimula soigneusement. Alors l’oiseau à la tête d’or redevint jeune messager.

La princesse le nourrit, l’abreuva, l’équipa pour la route, lui remit la masse d’armes et le glaive tranchant ; en guise d’adieu, ils échangèrent un baiser et Simon le petit gars s’en fut. À nouveau, il courut, devenu renne aux pattes agiles, il bondit, changé en lièvre bigle, il vola sous forme de petit oiseau et, à la fin du troisième jour, il aperçut enfin le camp du tsar. À trois cents pas du but, il s’allongea sous un saule, au bord de l’onde, pour se reposer quelque peu ; il posa près de lui la masse d’armes et le glaive tranchant. Envahi par la fatigue, il s’endormit profondément. À cet instant passait un général. Avisant le messager près du saule, il le poussa dans l’onde, prit masse d’armes et glaive tranchant, et s’en fut les porter au souverain. Il lui déclara : « Votre Majesté ! Voici votre masse d’armes et votre glaive tranchant, je suis moi-même allé les chercher ; quant à Simon le petit gars, ce vantard, il y mettra au moins trois ans ! » Le tsar remercia le général, se mit à combattre l’ennemi et, en peu de temps, remporta une grande victoire.

 




Simon le petit gars, comme nous l’avons dit, était tombé à l’eau. Le tsar de l’Onde l’aperçut, se saisit de lui et l’entraîna dans le gouffre profond. Il vécut là une année entière, se mit à languir, à s’attrister, et s’abandonna enfin aux larmes amères. Survint le tsar de l’Onde :


« Eh bien, Simon le petit gars, tu t’ennuies ? — Hélas oui, Votre Majesté ! — Tu veux revenir en terre russe ? — Oui, s’il plaît à Votre Majesté ! » Le tsar de l’Onde le remonta en plein minuit, le laissa sur la berge et replongea. Simon le petit gars se mit à implorer le bon Dieu : « Seigneur, fais que le soleil luise ! » Mais, avant le lever du soleil radieux, le tsar de l’Onde émergea, se saisit de lui et l’entraîna dans l’abîme des eaux.

Une autre année passa. Simon le petit gars se mit à languir d’ennui et à verser des larmes amères. Le tsar de l’Onde le questionna :

« Eh bien, tu t’ennuies ? — Hélas, oui, Votre Majesté ! — Tu veux revenir en terre russe ? — Oui, s’il plaît à Votre Majesté ! »

Le tsar de l’Onde le remonta en plein minuit, le laissa sur la berge et replongea. Simon le petit gars se mit à implorer le bon Dieu : « Seigneur, fais que le soleil luise ! » L’aube pointait à peine quand le tsar de l’Onde surgit, se saisit de lui et l’emporta dans le gouffre sans fond. Une troisième année passa, Simon le petit gars se mit à languir et à verser des larmes amères, intarissables :

« Eh bien, tu t’ennuies ? dit le tsar de l’Onde. — Hélas oui, Votre Majesté ! — Tu veux revenir en terre russe ? — Oui, s’il plaît à Votre Majesté ! » Le tsar de l’Onde le remonta en plein minuit, le laissa sur la berge et replongea. Simon le petit gars se mit à implorer le bon Dieu : « Seigneur, fais que le soleil luise ! » Soudain, le soleil se mit à étinceler de tous ses rayons et le tsar de l’Onde ne put revenir le faire prisonnier.

 




Simon le petit gars regagna son royaume en courant, d’abord sous forme de renne, puis de lièvre, puis de petit oiseau à la tête d’or ; en peu de temps, il était dans le palais du tsar. Entre-temps, le tsar était rentré de guerre et il avait promis sa fille, la princesse Marie, au général fripon. Simon le petit gars entra dans la salle où avait lieu le festin. La princesse Marie l’aperçut et elle dit au tsar :

« Seigneur mon père ! Ne me fais pas supplicier, mais ordonne-moi de parler ! — Parle, ma fille chérie ! Que te faut-il ? — Seigneur mon père ! Mon fiancé, ce n’est pas celui qui est assis à mes côtés, mais celui qui vient d’entrer. Montre donc, Simon le petit gars, comment tu as fait pour venir si vite chercher la masse d’armes et le glaive tranchant ! »

Simon le petit gars devint renne aux jambes agiles, fit un tour ou deux dans la salle et s’arrêta près de la princesse Marie. Celle-ci sortit de son mouchoir les touffes de poil qu’elle avait coupées, montra
au tsar l’endroit d’où elles provenaient, et dit : « Regarde, père, voici la marque que j’ai faite ! » Le renne se tourna en lièvre, fit quelques bonds et revint vers la princesse ; celle-ci sortit de son mouchoir les touffes de poil. Le lièvre se fit petit oiseau à la tête d’or, voleta de-ci de-là et se posa sur les genoux de la princesse, celle-ci montra les petites plumes d’or. Alors, reconnaissant la vérité, le tsar fit exécuter le général. Puis il donna la princesse Marie à Simon le petit gars et fit de lui son héritier.
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200. ALIONOUCHKA ET IVANOUCHKA (I)

Il était une fois un tsar et une tsarine qui avaient un fils et une fille. Le fils s’appelait Ivanouchka, la fille Alionouchka10. Le tsar et la tsarine moururent ; restés seuls, les enfants s’en furent errer de par le vaste monde. Les voilà qui cheminent, cheminent, longent un étang ; non loin de là broutait un troupeau de vaches.

« J’ai soif ! dit Ivanouchka. — Ne bois pas, petit frère, car tu deviendrais petit veau ! », dit Alionouchka.

Il obéit et tous deux poursuivirent leur route. Les voilà qui cheminent, cheminent, aperçoivent une rivière près de laquelle caracolait une bande de chevaux.

« Ah, sœurette, si tu savais comme j’ai soif ! — Ne bois pas, petit frère, car tu deviendrais petit poulain ! »

Ivanouchka écouta sa sœur. Les voilà qui cheminent, cheminent, atteignent un lac : sur la berge paissaient des brebis.

« Ah, sœurette, que j’ai soif, je vais boire ! — Ne bois pas, petit frère, car tu deviendrais petit agneau ! »

Ivanouchka obéit. À nouveau, ils cheminent, cheminent, côtoient un ruisseau ; de l’autre côté paissaient des cochons.

« Ah, sœurette, que j’ai soif, il faut que je boive ! — Ne bois pas, petit frère, car tu deviendrais petit cochon ! »

Ivanouchka obéit encore une fois. Et ils cheminent, cheminent ; près de l’eau cabriolait un troupeau de chèvres.

« Ah, sœurette, cette fois-ci je bois ! — Ne bois pas, petit frère, car tu deviendrais petit chevreau ! »

Mais, n’y tenant plus, Ivanouchka but sans écouter sa sœur, et il devint petit chevreau. Il se mit à gambader autour d’Alionouchka en faisant : « Mêêê, mêêê ! »


Tout en versant des larmes amères, Alionouchka lui noua un ruban de soie autour du cou et le prit en laisse… Le chevreau faisait cabriole sur cabriole. Un jour, il pénétra dans le jardin d’un tsar. On l’aperçut et aussitôt on rapporta au souverain : « Votre Majesté, dans le jardin il y a un chevreau qui gambade. Il est tenu en laisse par une belle fille ! » Le tsar dépêcha ses gens pour demander qui elle était et de quelle famille. « Eh bien voilà, raconta Alionouchka, il était une fois un tsar et une tsarine qui moururent et nous laissèrent seuls, nous les enfants, la sœur et puis le frère. Le chevreau, c’est mon frère. Il n’a pas pu s’empêcher de boire de l’eau et voyez ce qui est arrivé ! » On courut tout redire au tsar. Le tsar fit appeler Alionouchka. Elle lui plut tellement qu’il décida de l’épouser sur-le-champ. Les noces furent vite prêtes et ils se mirent à vivre comme mari et femme. Quant au chevreau, il passait son temps à cabrioler dans le jardin, mais il venait manger et boire à la table royale.

 




Un jour, le tsar partit à la chasse. Alors survint une magicienne qui jeta un mauvais sort à la tsarine : Alionouchka pâlit et maigrit, elle tomba malade. Tout se mit à dépérir dans le palais : au jardin, les fleurs se fanèrent, les arbres se desséchèrent, l’herbe s’étiola. Le soir, en rentrant, le tsar s’inquiéta : « Tu es malade ? » — « Oui », dit celle-ci. Le lendemain, le tsar retourna à la chasse. Alionouchka garda le lit. La magicienne vint la voir et lui dit : « Veux-tu que je te guérisse ? Va au lac à l’heure du crépuscule et bois de l’eau ! » La tsarine obéit, elle se rendit au lac. La magicienne, qui la guettait, s’empara d’elle, lui attacha une pierre au cou et la précipita dans l’onde. Alionouchka coula à pic. Vite accouru, le chevreau se mit à bêler lamentablement. La magicienne, elle, se transforma en tsarine et rentra au palais.

À son retour, le tsar se réjouit de la bonne mine de sa femme. On prépara le repas et on se mit à table.
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